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un enfant qui était à la fois son neveu et son fil-
leul« Le quincaillier se décida donc, par respect
huiniaiî, à remplir son devoir. Pierre fut ac-
cueilli, sinon avec plaisir, du moins sans trop de
manvaise grâce, et Godard se résigna silencieu
sement à cette nouvelle charge, comme il se fut
résigné à un tour de garde ouà un accroissement
de contributions.

Mais ce qu'il était loin de prévoir, c'est qu'au
bout d'un peu de temps la présence de son never.
lui devint aussi nécessaire qu'elle lui avait été
désagréable d'abord. Cet enfant apporta dans
son intérieur un mouvement et une gaieté qu'il
ne connaissait pas. Le quincaillier s'était telle-
ment exagéré la gêne que Pierre lui aurait causée,
qu'il se trouva tout heureux de sa bonne humeur
et de sa docilité. Il y a d'ailleurs dans les grâces
de l'enfance une puissance à laquelle personne
n'échappe, et Godard, si désolé le premier jour
de l'envoi de l'orphelin, arriva insensiblement à
ne pouvoir s'en passer.

L'enfant ne tarda point à s'apercevoir. de ces
dispositions bienveillantes, et il usa de son crédit
comme tous les étres faibles, avec plus d'adresse
que de raison. Entouré de soins minutieux,
favorisé dans tous ses caprices, il devint le véri-
table maître chez le quincaillier de la rue Sainte-
Avoie. Celui-ci avait du reste plusieurs causes
pour être orgueilleux de l'enfant ; d'abord c'était
la preuve d'ne bonne action ! Chaque fois qu'il
sortait avec son neveu, les voisins qui le voyaient,
passer.ne manquaient pas de dire quelque chose
sur la générosité de cet excelleni.M. Godard!...-
Puis Pierre était charmant et frêle comme un
enfant du faubourg Saint Germain, et le quin-
caillier semblait se trouvei- heau de sa beauté.
Aussi, quand.il. répondait aux acheteurs émer-
veillés de l'élégance aristocratique de l'enfant'-
C'est mon neveu ; on eût dit qu'il venait de
constater la noblesse de son origine et la dis-
tinctiori de sa propre personne.

Cdtte facilité àpasser à son, ordre les avantages
naturels de Pierre, lii; donna pour celui-ci une
sorte de coquetterie. Il liii acheta de beaux
habits, l'habitua à éviter tout ce qui aurait pui
noircir ses mains ou hâler son visage, et lui dé-
fendit de jouer dans la rue avec les fils des voi-
sins.

Pierre se prêta à cette fatuité précoce. Ainsi
privé, des jeux actifs qui sont le travail des en-
fants et qui exercent leurs facultés, il s'accou-
tuma à une oisiveté parée que l'on trouva gentille
tant qu'il eut la grâce du premier âge, mais qui
parut plus tard une afféterie ridicule. Sa .beauté
disparut d'ailleurs insensiblement pour faire place
à cet étiolement qui atteint vers dix ans la plu-

part des enfaits de Paris, et lon cessa de le re-
· i aquer.

Dés que le quincaillier s'aperçut de ce -chan-
gement, il sentit son affection se refroidir subite-
nient. Il avait aimé sou neveu tant qu'il avaif'
flatté sa vanité, mais lorsqu'on ne parla plus
qu'en riant de la toilette recherchée de A[. Pierre,
lhonnéte boutiquier changea de point de vue et
ne fut frappé que des dépenses que lui occasion-
liait cette toilette. Il s'aperçut alors aussi pour.
la première fois que Pierre avait douze ans et
qu'il était temps de lui donner un état. En
conséqience, un jour que le paiement d'un mé-
moire l'avait aigri, il déclara à Rouvière qu'il
ne pouvait 'entretenir plus long-temps à ne rien
faire, et que le lendemain il entrerait en appren-
tissage chez un menuisier de ses amis.

Cette nouvelle fut un coup le foudre pour
Pierre. Il éprouvait cette mauvaise honte du
travail que donne si fréquemment l'existence
oisive ; il ne savait pas que tout ce qui est utile
est honorable, et que la plus belle couronne pour
le front d'un homme est la pâleur de l'étude ou
la sueur de la fatigue.

Aussi, lorsque,lejour suivant, on le conduisit au
milieu d'apprentis en vestes et en tabliers, éprou-
va-t-il une sorte d'indignation hautaine. Il jeta
loin.de lui les outils qui lui avaient été donnés, et
se mit à se proniener dans les rognures de sapin,
comme un roi détrôné.

Les railleries de ses compagnons et les ordres
du mître lobligèrent cependant à revenir à son
établi. Malheureusement son éducation l'avait
rendu faible -et maladroit i aucun de ses essais ne
réussit, et sa mauvaise humeur s'en accrut.

Mais ce fut bien autre chose lorsqu'on lui or-
donna d'aider un de ses camarades à transporter
dans un quartier éloigné des pièces de menuiserie
qui venaient d'être achevées. Il fallut aider à les.

charger sur une charrette, puis on lui passa la
courroie au cou.

-Enlevez!.cria son compagnon, qui s'était
placé en arrière et qui poussait de toute sa vi-
gueur.

Pierre fit un effort, et la charrette roula. Mais
ils avaient à traverser la rue Sainte-Avoie où Rou-
vière était connu.Ar,

-Tiens, tiens, dit le fils de l'épicier qui l'a-
perçut le premier, M. Pierre qui est devenu che-
val de timon.

Pierre baissa la tète en rougissant, mais son
compagnon prit la parole pour lui.

-Cela ne t'arrivera point à toi, marchand de.
sardines salées, répondit-il.

-Pourquoi ?
-Parce que tu ne pourras jamais devenir qu'un

âne.
Un éclat de rire s'éleva de toutes les portes et

l'épicier se hâta de rentrer.
Mais un peu plus loin, la fille,de la merciere

s'écria. à son touîr:


